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  Le Bélial’ vous propose volontairement des fichiers dépourvus de dispositifs de gestion des droits numériques (DRM) et autres moyens techniques visant la limitation de l’utilisation et de la copie de ces fichiers.




  

    	
Si vous avez acheté ce fichier, nous vous en remercions. Vous pouvez, comme vous le feriez avec un véritable livre, le transmettre à vos proches si vous souhaitez le leur faire découvrir. Afin que nous puissions continuer à distribuer nos livres numériques sans DRM, nous vous prions de ne pas le diffuser plus largement, via le web ou les réseaux peer-to-peer.






    	
Si vous avez acquis ce fichier d’une autre manière, nous vous demandons de ne pas le diffuser. Notez que, si vous souhaitez soutenir l’auteur et les éditions du Bélial’, vous pouvez acheter légalement ce fichier sur notre plateforme e.belial.fr ou chez votre libraire numérique préféré.



  




  Certaines plateformes de vente de livres numériques ajoutent systématiquement des DRM à nos livres contre notre avis. Si vous avez acheté ce livre avec DRM, il est inutile de nous contacter car nous ne pourrons pas vous aider, mais la loi vous permet d'en obtenir le remboursement sous sept jours.





  Éditorial




  Que nous restera-t-il de 2022 ? Le souvenir de 2021, pourrait répondre le cynique qui ne dort toujours que d’un œil chez tout un chacun. 2021, une année où les livres semblaient s’écouler comme par magie, où les projets d’ouverture de librairies fleurissaient (107 nouvelles librairies sur l’année, du jamais vu), où la science-fiction bénéficiait d’une aura de respectabilité nouvelle – pensez donc, le genre qui a tout compris, tout prévu –, où la littérature, grande cause nationale, faisait consensus ou presque sur son absolue nécessité et bénéficiait d’un temps de lecture retrouvé en période covidienne perlée. Un espoir, en somme, comme une odeur de printemps, fraiche et douce, depuis la fenêtre ouverte. Que nous restera-t-il de 2022, au-delà du souvenir languide de 2021 ? Des bruits de bottes venus de l’Est sauvage, et la curieuse impression de se sentir tel un lapin tout mignon pris dans les phares d’un bolide lancé comme un frelon. La brutalité d’un premier semestre où les grandes surfaces culturelles ont retourné leurs invendus en mode cataracte, à croire qu’ils imprimaient eux-mêmes les bouquins dans leur arrière-boutique pour les renvoyer aux éditeurs concernés. Les implantations de nouveautés, au-delà des best-sellers-marketés-publicités-médiatisés, qui s’est restreinte telle la peau de chagrin balzacienne. La surproduction, endémique, délétère, survivance d’un monde mort mais qui s’ignore comme tel, qui a continué de prospérer contre toute logique. Le prix du papier, qui a littéralement explosé (19 % pour la seule revue Bifrost, 15 % en moyenne pour une structure comme les éditions du Bélial’, soit un surcout annuel, en prenant 2021 en guise de référence, de 22 000 € pour le même nombre de livres – disons une vingtaine), et tout cela sans compter l’effrayante dérive du prix de l’énergie, non encore répercutée par les imprimeurs à leurs clients éditeurs (chose qu’ils ne cessent de leur rappeler, croyez-moi). La science-fiction, qui a achevé d’envahir les catalogues généralistes, sans que lesdits catalogues ne parlent jamais, surtout pas, de science-fiction. La gratuité des frais de port pour le livre, bientôt un souvenir en devenir. Le deuxième festival le plus couru des champs imaginaires (les Imaginales, donc) qui s’est autosabordé, suicide (partiel ou total ?) qu’on voyait venir de loin, mais qui en dit long sur les courants contraires, les tensions qui traversent l’époque, et ce jusqu’au cœur d’une communauté pourtant réputée pour son ouverture, sa tolérance et sa bienveillance… Que nous restera-t-il de 2022 ? L’avènement d’un monde nouveau façonné par le changement climatique global dont nous effleurons à peine les contours. Un monde où le prix du livre aura grimpé de quinze, vingt, quarante pour cent – dans un contexte où, rappelons-le, ledit prix n’a pour ainsi dire pas bougé en euros constants depuis des décennies —, achevant de cantonner le livre à son statut de marqueur culturel élitiste un brin luxueux. Un monde où les éditeurs indépendants qui n’ont pas su/pu capitaliser sur 2021 ont de réelles chances de disparaître à court terme. Où, enfin, la concentration éditoriale se sera encore accrue, et l’indépendance raréfiée. À quoi ressemblera le paysage éditorial à l’horizon de dix ou quinze ans ? Exercice de projection par nature hasardeux. Toutefois, au regard de ce que nous dit l’année passée, on se risquera à ébaucher quelques tendances. Hégémonie encore accrue des grands sites marchands du web. Augmentation graduelle de la part du numérique sur le papier et développement du livre audio. Disparition d’une partie des grandes surfaces culturelles, structurellement et humainement inadaptées. Développement de la VPC. Perpétuation du maillage de la librairie indépendante privilégiant le service, le conseil hyper spécialisé, le rapport humain – en un mot, la qualité. Refonte du métier de commercial (le coût, financier et écologique, de la mobilité kilométrique, n’étant plus tenable) : moins de représentants, davantage de rendez-vous avec les libraires effectués en visio. Baisse du nombre des nouveautés (si si, rêvons). Porosité entre les rayons. Part du fonds éditorial accrue en termes de CA par rapport à la nouveauté et émergence des métiers visant à la valorisation dudit fonds. Mondialisation structurelle des géants éditoriaux toujours plus marquée, et déferlante des événement éditoriaux marketés, massifs, planétaires, qui vont avec. Règne sans partage de l’anglais. Bonne tenue des structures indépendantes hyper spécialisées, exigentes, à la politique éditoriale lisible car cohérente, structures que lesdits géants ne cesseront de vouloir intégrer. Disparition/assimilation de toutes les autres… Des perspectives contrastées, en somme, auxquelles on ajoutera des changements fondamentaux du côté de la création même. Quid des métiers de la traduction, lorsqu’on constate les progrès stupéfiants, en quelques années à peine, de programmes comme DeepL ? Et l’illustration ? Il ne fait guère de doute, dans ce dernier registre, que l’avènement du laboratoire Midjourney, et du programme d’intelligence artificielle éponyme, représente un changement de paradigme plus brutal encore que l’arrivée du logiciel Photoshop sous OS et Windows en 1992… Que nous restera-t-il de 2022 ? La fin d’une certaine forme d’espoir qu’il ne tient qu’à nous de faire renaître – d’aucuns parleraient de retour à la réalité. La nostalgie d’un rêve envolé et le début d’autre chose, surtout. Un autre chose qui ne peut pas, ne doit pas nous condamner à une neurasthénie née de perspectives qui nous échappent. Rendez-vous de l’autre côté du guet : vivement 2023.




  Olivier Girard
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  Peter WATTS




  





  Tout lecteur bifrostien sait bien ce que l’on pense de Peter Watts par ici : il est, aux côtés de quelques autres (Greg Egan, Ken Liu, Ada Palmer, Rich Larson…), parmi les plus fascinants auteurs contemporains de science-fiction, de ceux qui refondent le genre en permanence et questionnent le cœur des hommes et du monde. Pour qui souhaite approfondir le « sujet Peter Watts », on renverra au dossier que nous lui avons consacré dans notre 93e livraison, se contentant de rappeler ici l’essentiel. Notre homme est Canadien (né à Toronto). Il approche des 65 balais. Son œuvre est relativement restreinte (sept romans et une trentaine de nouvelles – dont Vision aveugle, sans doute le récit de premier contact le plus sidérant jamais écrit). Résolument hard SF, elle est réputée difficile et des plus sombre (Watts est assez peu adepte du solarpunk…). En réponse à quoi l’intéressé parle de réalisme. L’entretien qu’il nous a consacré à l’occasion du dossier évoqué plus haut (publié en janvier 2019) se concluait ainsi : « Craignez l’avenir terrifiant qu’on s’est préparés. Il défonce votre porte d’entrée au moment même où on en parle. » Après l’été que nous venons de passer, il semble bien qu’on puisse en effet parler de réalisme…




  La notion de libre arbitre est l’une des problématiques centrales de l’œuvre de Peter Watts. « Collatéral » s’y inscrit en plein.




  





  Déjà publié dans Bifrost :




  

    	« Une niche » in Bifrost 54 (prix Aurora 1992)





    	« L’Île » in Bifrost 61 (prix Hugo 2010)





    	« Le Malak » in Bifrost 64




    	« ZeroS » in Bifrost 93 (prix des lecteurs de Bifrost 2019)





    	« Test d’écho » in Bifrost 103
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  Illustration © Jubo




  Collatéral




  Ils récupérèrent Becker en huit minutes pile, laissèrent les corps sur le sable pour les charognards que la Sixième Extinction n’avait pas encore réussi à faire disparaître. Munsin la hissa dans le Sikorsky et essaya aussitôt de retirer les augmentations à la main ; Wingman (1) pivota, verrouilla et chauffa dans la demi-seconde à faire dans son froc que ses macros d’identification de menaces, lancées un peu tard, mirent à le calmer. Quelqu’un enfonça le plug-in dans son emplacement entre les omoplates de Becker et des portails sans fil se déverrouillèrent dans la tête de celle-ci, si bien que Blanch, là-haut dans le cockpit, put lui mettre les prothèses en sommeil en restant à distance de sécurité. Sur les épaules de Becker, les miniguns se relâchèrent tels des membres anesthésiés, un peu de fumée sortant encore des canons.




  « Caporale. » Un claquement de doigts sous son nez. « Caporale, tu m’entends ? »




  Becker cligna des yeux. « Ils… Ils étaient humains. » À ce qu’elle pensait, du moins. Elle n’avait vu que leurs signatures thermiques : de vives couleurs primaires dans l’obscurité. Ils avaient commencé par avoir des bras et des jambes, mais s’étaient ensuite étalés comme des arcs-en-ciel de plus en plus ternes, comme des nappes de pétrole irisées.




  Munson ne dit rien.




  Abemama se replia à l’arrière, ruban de corail cuit baignant dans un halo infrarouge : la radiation de corps noir de la veille revenant se déverser dans le ciel. Blanch pressa une touche et le halo disparut : la vision nocturne aveuglée, les oreilles rendues sourdes aux longueurs d’onde non perceptibles par l’ouïe humaine ; tous les sens de nouveau limités par la chair et le sang.




  Mais la direction qu’ils prenaient. Avant que l’obscurité se referme. La direction n’avait pas semblé la bonne.




  « On ne va pas à Bonriki ?




  – Si si, répondit la sergente. Tu rentres à la maison. Rendez-vous au large d’Aranuka. On te sort de là avant que ce truc explose. »




  Elle sentait Blanch lui triturer le fond du cerveau, en sortir le rapport d’activités. Elle voulut se servir de son accès au flux, mais Blanch le lui avait bloqué. Impossible de savoir ce que ces machines lui extrayaient du cerveau. Impossible de savoir s’il en resterait quoi que ce soit, quand il la laisserait retourner dedans.




  Non que ça ait de l’importance. Elle n’aurait pas pu effacer elle-même ces images de sa tête, de toute manière.




  « Ils étaient forcément hostiles, marmonna-t-elle. Comment auraient-ils pu se retrouver là, sinon… Qu’est-ce qu’ils pourraient être d’autre ? » Puis, au bout d’un instant : « Est-ce qu’ils sont tous… ?




  – Tu ne serais pas une machine à tuer surhumaine, s’ils avaient survécu, lança Okoro depuis l’autre côté de la cabine. Ils n’étaient même pas armés.




  – Soldat Okoro, intima sans brutalité la sergente. La ferme. »




  Tous étaient assis de l’autre côté de la cabine, au mépris de la répartition optimale du poids en vol : Okoro, Perry, Flannery et Cole. Aucun d’eux n’était encore augmenté. Il n’y avait pas assez de Becker pour tout le monde, seulement pour trois ou quatre compagnies, en fonction du budget et de la sensibilité de la situation politique. Becker avait l’habitude de se faire chambrer chaque fois que le sujet revenait sur le tapis : tout le monde jouait au dur à cuire, levait les yeux au ciel tant il était injuste que d’eux tous, ce soit la fille du fermier de ce trou merdique de Red Deer qui ait gagné à la loterie. Cela ne l’avait jamais vraiment dérangée. Malgré toutes les conneries qu’ils sortaient pour la dénigrer, elle n’avait jamais lu dans leur regard que de la jalousie bon enfant.




  Elle ne savait pas trop ce qu’elle y lisait à présent.




  





  Huit mille kilomètres avant l’espace aérien canadien. Quatre autres avant Trenton. Soit un total de quatorze heures à bord du KC-500 que les huiles avaient réussi à obtenir en urgence de l’ONU. Quatorze qui semblèrent quarante : chaque seconde était passée dans un impitoyable état d’éveil, avait sa propre torture post-mortem. Becker aurait tout donné pour pouvoir s’éteindre juste un moment – pour dormir dans le perpétuel grondement sourd des turboréacteurs à double flux tandis que le ciel s’éclaircissait par incréments infinitésimaux, du noir au gris puis au bleu joyeux et moqueur –, mais elle ne disposait pas de ce type d’augmentation.




  Blanch, appendice d’un genre différent, lui tint compagnie pendant le retour. En temps normal, il ne pouvait pas s’empêcher de fourrager en elle toutes les cinq minutes, ajustant ici un inhibiteur et là une IND, n’ayant de cesse de réduire la latence d’une ou deux millisecondes. Cette fois-ci, il resta assis le regard fixé sur le pont, sur la fenêtre ou sur une sangle de cargaison qui battait avec bruit sur le fuselage. Il laissa sur ses genoux, sans y toucher, le tacpad qui tirait sur les fils de Becker. Peut-être avait-il reçu l’ordre de ne toucher à rien, de laisser la scène du crime absolument intacte pour l’informatique médicolégale.




  Ou alors il n’était tout simplement pas d’humeur.




  « Parfois, c’est la merde, tu sais ? »




  Becker le regarda. « Hein ?




  – On a de la chance qu’un truc comme ça ne soit pas arrivé il y a des mois. La moitié de ces putains d’îles sont submergées, les autres se sautent à la gorge pour deux ou trois hectares secs et quelques transgéniques. Sans parler de ces enculés de Chinois prêts à sauter sur la première oc­casion d’apporter leur assistance. » Blanch ricana. « J’imagine qu’on peut appeler ça du maintien de la paix. Quand on a un sens de l’humour particulièrement tordu.




  – J’imagine.




  – Dommage qu’on ne soit pas américains. Ils ne ratifient même pas ces traités-là, ils n’en font qu’à leur tête. » Un nouveau ricanement. « Peut-être que c’est un pays de merde et de fachos, mais au moins, il ne baisse pas son froc chaque fois que quelqu’un prononce les mots crimes de guerre. »




  Il essayait juste de la faire se sentir mieux, elle le savait bien.




  « Putains de règles d’engagement », grommela-t-il.




  





  Quatre heures avec l’informatique après l’atterrissage : chacune des augmentations testée à fond, chacune des prothèses mise à nu tandis que la viande qui y était reliée restait immobile et muette, en gardant pour elle tous ses hurlements. Ils lui infligèrent quatre heures de supplice alors même que ses mécanismes pouvaient éliminer la fatigue de son sang, réguler l’adénosine et la mélatonine avec une si grande précision qu’elle succomberait à une défaillance cardiaque avant même son premier bâil­lement. Ce serait tout aussi bien, dirent-ils : ils avaient d’autres tâches à accomplir, d’autres gens à faire revenir par-dessus d’autres océans.




  Ils lui dirent de ne pas s’inquiéter. Lui affirmèrent que ce n’était pas de sa faute. Lui donnèrent du propranolol pour l’aider à les croire.




  Quatre heures sur le dos à contempler le plafond.




  Et à présent, elle avait l’âme à l’autre bout du monde, le corps coincé dans une pièce aveugle équipée de panneaux de chêne sur trois murs, le quatrième étant recouvert de cartes lumineuses et de tactiques. À ap­prendre ce que l’ennemi avait fait au juste, à part s’approcher en douce d’un cyborg militaire en pleine nuit, bordel.




  « Ils étaient en train de pêcher, lui dit l’officier des affaires publiques.




  – Non », répondit Becker, à qui une routine subconsciente fit ajouter par réflexe : « mon lieutenant ».




  La juriste militaire – ah oui, Eisbach — secoua la tête. « Ils avaient des palangres dans leurs balanciers, caporale. Avec des hameçons et des appâts dans un seau. Pas d’armes. »




  Le général au fond de la pièce – il venait du QGDN à Ottawa, pensait Becker, même s’il n’y avait eu aucune présentation officielle – examina sans dire mot le tacpad qu’il tenait à la main.




  Elle secoua la tête. « Il ne reste plus aucun poisson. Tous les récifs du PTO sont acidifiés depuis vingt ans.




  – Nous soulèverons ce point, soyez-en certaine, assura Eisbach. On ne peut pas reprocher au système de ne pas reconnaître des profils qui ne sont même pas censés exister dans la zone.




  – Mais comment pourraient-ils…




  – Peut-être une histoire de traditions. » L’OAP haussa les épaules. « Un truc culturel. On est en train de vérifier auprès des ONG locales, mais pour l’instant, aucune d’entre elles n’assume cette responsabilité. On ne sait pas ce qu’ils faisaient, toujours est-il que ça n’avait jamais été mis sur liste blanche par l’ONU.




  – Je ne me suis pas rendu compte de leur approche, se souvint Becker. Rien en visuel, rien en audio… Bon sang, comment des bateaux pourraient-ils approcher sans bruit de cette manière ? Ça ne peut être qu’une espèce de technologie furtive, comme Wingman doit avoir conclu… Après tout, ils étaient juste là. » Pourquoi était-ce si dur ? Les augmentations étaient censées la maintenir en équilibre, libérer pile le bon cocktail pour qu’elle reste calme et affutée même dans les conditions les plus mortelles.




  Bien sûr, les augs étaient aussi censées reconnaître des civils sans arme quand elles en voyaient…




  La juriste hochait la tête. « Votre mécanicien. Votre sous-officier technicien, euuuh…




  – Blanch. » La précision provenait de l’unique civil dans la pièce, resté discrètement debout entre les plantes en pot. Becker lui jeta un coup d’œil, auquel il répondit par un bref sourire expérimenté.




  « Le sous-officier technicien Blanch, oui. Il soupçonne je ne sais quelle défaillance du système.




  – Je n’aurais jamais tiré si… » Ce qui voulait bien entendu dire Moi, je n’aurais jamais tiré.




  Fais pas ta chochotte, Becker. Le mois dernier, tu as affronté les doigts dans le nez un Kuan-Zhan sans rien comme couverture ou renfort. Te tenir à côté d’un putain de philodendron sans tomber en morceaux est le moins que tu puisses faire maintenant.




  « Les accidents arrivent, dans… ce genre de situations, reconnut non sans tristesse l’OAP. Les drones se trompent de cible. La tourelle automatique confond un civil avec un combattant ennemi. Aucune technologie n’est infaillible. Parfois, ça plante. Tout simplement.




  – Oui, mon lieutenant. » Des arcs-en-ciel qui ternissent, se répandent dans la nuit.




  « Pour le moment, le rapport d’activités confirme l’interprétation de Blanch. Il faudra peut-être quelques jours pour parvenir à une certitude.




  – Malheureusement, nous n’avons pas quelques jours. »




  Le général fit glisser son index sur son tacpad. Un flux d’informations, en sourdine, apparut sur le mur tactique dans son dos : un direct de la Chambre des communes. Des membres de l’opposition qui se levaient, récriminaient, se rasseyaient. En face d’eux, des membres de la majorité gouvernementale se levaient et se rasseyaient chacun leur tour. Deux niveaux de crânes léthargiques.




  Le général ne quittait pas son tacpad des yeux. « Vous savez de quoi ils parlent, caporale ?




  – Non, mon général.




  – De vous. Il ne s’est pas écoulé 36 heures depuis l’incident qu’ils sont déjà en train d’en débattre en séance de questions au gouvernement.




  – Est-ce qu’on a…




  – Absolument pas. Il y a eu une fuite. »




  Il se tut. Derrière lui, des politiciens en état de choc subissaient, bé­gayants, silencieux et évasifs, l’assaut de l’opposition. Le siège du ministre de la Défense, remarqua Becker, restait vide.




  « On sait de qui elle vient, mon général ? »




  L’officier supérieur secoua la tête. « Les gens susceptibles d’avoir intercepté au moins une de nos communications ne manquent pas. Ceux capables de les déchiffrer sont beaucoup moins nombreux. Que ce soit un des nôtres me déplaît au plus haut point, mais on ne peut pas l’exclure. Quoi qu’il en soit… » Il prit une inspiration. « … on ne peut plus espérer régler ça en interne.




  – Non, mon général. »




  Il finit par lever les yeux pour croiser son regard. « Je tiens à vous assurer, caporale, que personne ici n’a porté le moindre jugement sur votre potentielle… culpabilité. Nous avons examiné la télémétrie, les transcriptions, les entretiens : l’IML n’a pas fini de traiter les résultats, mais pour le moment, rien n’indique une faute consciente de votre part. »




  Consciente, remarqua vaguement Becker. Pas délibérée. À une époque, il ne lui serait jamais venu à l’esprit de faire une distinction entre ces deux termes.




  « Quoi qu’il en soit, nous nous voyons forcés de changer de stratégie. Conséquence de cette fuite : la décision a été prise de séduire le public. Tenir bon en invoquant la sécurité nationale ne ferait que nous donner l’air plus coupable, et après ce foutoir aux Philippines, on ne peut pas se permettre le moindre soupçon de dissimulation. » Le général soupira. « Telle est du moins l’opinion du ministre.




  – Oui, mon général.




  – Il a donc été décidé – et je regrette d’avoir à vous infliger ça, je sais que ce n’est pas ce pour quoi vous vous êtes engagée… Il a donc été décidé de faire face à cette affaire, comme on dit. De prendre la main sur le récit. De vous rendre disponible pour des interviews, de prouver qu’on n’a rien à cacher.




  – Pour des interviews, mon général ?




  – Vous coopèrerez avec M. Monahan ici présent. » Le civil s’avança. « Sa société a prouvé son utilité en matière de… sensibilisation du public.




  – Ben. Juste Ben. » Monahan lui serra la main tout en tendant de l’autre sa carte de visite : Optic Nerve, deux mots scintillants sous lesquels défilait une liste d’appréciations louangeuses laissées par des clients. « Je sais à quel point ça craint, caporale. J’imagine bien qu’en ce moment, vous vous fichez complètement de l’opinion d’un consultant en image hors de prix sur la manière de protéger vos arrières. Pas vrai ? »




  Becker déglutit, hocha la tête et retira sa main. Des ailes fantômes battaient sur ses épaules.




  « La bonne nouvelle, c’est qu’on n’a pas besoin de les protéger. Je ne suis pas là pour embellir un étron – ce qui me change agréablement, d’ailleurs –, mais pour m’assurer que la vérité sorte. Comme vous le savez, beaucoup de gens cherchent beaucoup moins à savoir ce qui s’est vraiment passé qu’à tirer avantage de la situation.




  – Je peux le comprendre, dit doucement Becker.




  – Cette personne, par exemple. » Juste Ben tapota sa montre : sur le mur, le Parlement fut remplacé par une Noire d’environ un mètre soixante-dix aux cheveux noirs très courts, d’une coupe presque militaire. Elle semblait un peu déséquilibrée, sur cette photo, sans doute aussi à cause de l’agent de la police montée qui la tenait par l’aisselle gauche. En arrière-plan, on voyait une sorte de corps de ballet constitué de manifestants et de drones de pacification.




  « Amal Sabrie, annonça Monahan. Journaliste free-lance, bien considérée par la gauche pour son travail sur les droits humains. Née en Somalie, mais ayant immigré au Canada dans son enfance. Elle est originaire de Beledweyne. Ce nom vous dit-il quelque chose, caporale ? »




  Becker secoua la tête.




  « Le Régiment aéroporté ? En 1992 ?




  – Toujours pas, désolée.




  – D’accord. Disons juste qu’elle a plus de raisons que la moyenne de se méfier de l’armée canadienne.




  – La dernière personne dont on s’attendrait à ce qu’elle prenne notre parti, fit remarquer Eisbach.




  – Voilà. » Monahan hocha la tête. « Raison pour laquelle je lui ai accordé une exclusivité. »




  





  Le contact se fit en terrain neutre, un endroit proposé par Sabrie et accepté à contrecœur par la chaîne de commandement : la terrasse d’un café à mi-hauteur de la tour Layton à Toronto, au-dessus de Lakeshore. L’endroit saillait de la tour tel un champignon sans pied, bien au-dessus de la circulation des drones.




  Une empathie quasi pathologique pour les victimes. Monahan avait inventorié les faiblesses de Sabrie comme s’il arrachait les pattes d’une araignée. Les chats errants et les écureuils malades du cancer la font fondre ; les violences conjugales la font bouillir, tout comme l’oppression des minorités et quiconque s’étant déjà retrouvé du mauvais côté d’un aiguillon électrique. Ne met pas sa colère en spectacle, ne gaspille pas une once de capital à se plier en quatre pour des actes de micro-agression aveugle. Assez intelligente pour se réserver pour les sujets d’importance. Grâce à quoi elle continue à être invitée sur les chaînes premium quand le reste de la brigade des enragés se bat pour obtenir de la place sur les microblogs publics.




  Vingt étages plus bas, le mouvement des piétons semblait celui de fourmis. Becker ne les verrait jamais grandeur nature : elle était arrivée et repartirait par le toit, concession à ceux qui auraient de loin préféré que cette interview se déroule dans un environnement plus contrôlé. Ou même qu’elle n’ait pas lieu du tout. Qu’ils aient fait autant de concessions sur le contrôle en disait long sur la réputation d’Optic Nerve en matière de limitation des dégâts.




  Si on arrive à la faire vous considérer comme une victime – ce que vous êtes incontestablement –, on peut transformer en pom-pom girl la fauteuse de troubles qu’elle est. Commencez par parler de vos applis comme d’un outil du patriarcat et vous serez son âme sœur une fois au dessert.




  Ou peut-être cela en disait-il long sur une situation tellement catastrophique que la stratégie optimale consistait à tout miser sur un gambit désespéré.




  ELLE EST LÀ, lui murmura Monahan juste à l’intérieur de sa tempe droite, mais Becker l’avait déjà repérée : la cible s’était installée à une table près de la rambarde. D’un côté, jardinières et hors-d’œuvre ; de l’autre, une chute mortelle de quatre-vingts mètres. Wingman, privé de ses crocs mais toujours méfiant, envoyait de prudentes mises en garde aux moignons laissés par l’amputation des armes.




  Amal Sabrie se leva pour l’accueillir. « Vous avez l’air… » commença-t-elle.




  … d’une déterrée. Becker n’avait pas dormi depuis trois jours. Sauf que cela ne devrait pas se voir : les cyborgs ne se fatiguaient pas.




  « Enfin, je voulais dire, se reprit habilement Sabrie, que je croyais les augmentations plus visibles. »




  De grandes ailes, se déployant depuis ses épaules et dispensant la colère divine. La caporale Nandita Becker, Ange de la Mort.




  « Elles le sont, en général. Mais on peut les enlever. »




  Ni l’une ni l’autre ne tendirent la main. Elles s’assirent.




  « J’imagine, oui. À moins que vous dormiez debout. » Elle sembla prise d’un doute. « Vous dormez, non ?




  – Je suis une cyborg, madame Sabrie. Pas un aspirateur. » Un peu d’irritation non prévue, étincelle brillante sur une grande plaine sombre. Après toutes ces heures d’éveil sans affect. Becker s’en réjouit presque.




  Monahan, pas du tout. TROP HOSTILE. ALLEZ-Y MOLLO.




  Sabrie réagit aussitôt. « Une cyborg capable de renverser une voiture d’une seule main. À ce qu’on en voit dans les clips promotionnels. »




  MONTREZ-VOUS AMICALE. CÉDEZ-LUI UN PEU. NE L’OBLIGEZ PAS À FAIRE DES PIEDS ET DES MAINS.




  Bon, d’accord.




  Becker pivota sur sa chaise, ploya le cou pour laisser voir à la journaliste l’extrémité du mille-pattes d’émail noir fixé sur sa colonne vertébrale. « Renforcement de la colonne et des os longs pour supporter le poids additionnel. Surcouches musculaires câblées, stockage de presque vingt joules par centimètre cube. » Réciter ces spécifications stupides lui procurait presque une sorte de réconfort. « Des couples à plus de 70 % dans la plupart des… »




  UN PEU, CAPORALE.




  « Bref. » Becker haussa les épaules et se redressa. « La plupart du matos est à l’intérieur. Le reste est du plug and play. » Elle prit une inspiration, passa aux choses sérieuses. « Je devrais sans doute vous dire d’entrée que je ne suis pas autorisée à parler des détails de la mission. »




  Sabrie haussa les épaules. « Je ne suis pas venue pour vous les demander. C’est de vous que je veux parler. » Elle tapota son menu pour commander des kruggets et une Rising Tide. « Qu’est-ce que vous prenez ?




  – Rien, merci. Je n’ai pas faim.




  – Non, bien sûr. » La journaliste leva les yeux. « Mais vous mangez, pas vrai ? Vous avez toujours un système digestif ?




  – Nan. Ils me branchent juste à une prise de courant. » Un sourire pour montrer qu’elle plaisantait.




  VOILÀ, COMME ÇA.




  « Ravie que vous ayez gardé le sens de l’humour », dit Sabrie, le visage soudain de pierre.




  MERDE. ON S’EST FAIT AVOIR EN BEAUTÉ.




  Dans sa paume gauche, un frémissement. Ôtant ses mains de la table, Becker les posa sur ses genoux.




  « Bon, lâcha enfin Sabrie. Allons-y. J’ai été surprise, je dois avouer, que les Forces spéciales me laissent même vous parler. La réaction normale, dans ce genre de cas, consiste à refuser tout commentaire et à tenir bon en attendant que l’overdose d’une célébrité détourne le feu des projecteurs.




  – Je ne fais que suivre les ordres, madame. » Le tic dans sa main refusait de disparaître. Elle entrelaça ses doigts, serra fort.




  « Alors parlons de quelque chose dont vous pouvez parler, dit Sabrie. Comment vous sentez-vous ? »




  Becker cilla. « Je vous demande pardon ?




  – Vu ce qui s’est passé. Et le rôle que vous y avez joué. Vous vous sentez comment ? »




  SOYEZ SINCÈRE.




  « Je me sens foutrement mal. » Elle réussit tout juste à empêcher sa voix de se fêler. « Je suis censée me sentir comment ?




  – Mal », reconnut Sabrie, qui garda le silence pendant un délai convenable avant de poursuivre. « Officiellement, il y a eu dysfonctionnement des systèmes.




  – L’enquête suit son cours, rappela Becker sans élever la voix.




  – Mais quand même. C’est ce que me disent mes sources. Vos augmentations ont tiré, pas vous. Pas de mens rea. »




  Des taches en fausses couleurs qui se répandaient dans le sable.




  « Avez-vous l’impression de les avoir tués ? »




  DITES LA VÉRITÉ, chuchota Monahan.




  « Je… Une partie de moi l’a fait. Je crois.




  – Il paraît que les augmentations ne font rien que vous ne feriez vous-même. Simplement, elles le font plus vite. »




  Six personnes sorties pêcher sur un océan vide. Ça ne tenait pas debout, bordel.




  « C’est comme ça que vous le voyez ? insista Sabrie. Le cerveau décide comment il va agir avant de savoir qu’il l’a décidé ? »




  Becker s’obligea à se concentrer, réussit à hocher la tête. Même ce mouvement-là semblait un peu tremblant, ce dont la journaliste ne parut toutefois pas se rendre compte. « C’est comparable à… à une bulle qui monte du fond d’un lac. On ne la voit qu’une fois qu’elle atteint la surface. Les augs la voient… avant.




  – Qu’est-ce que ça vous fait, comme impression ?




  – Une impression de… » Becker hésita.




  DE LA FRANCHISE, CAPORALE. VOUS VOUS EN SORTEZ TRÈS BIEN.




  « C’est comme avoir sur l’épaule un excellent équipier qui surveille vos arrières. Qui élimine les menaces avant même que vous les voyiez. Sauf qu’il se sert de votre corps, pour ça. Ça tient debout, ce que je raconte ?




  – Parfaitement debout, de mon point de vue. Celui de quelqu’un qui n’est pas augmenté. » Sabrie s’essaya à un petit froncement de sourcils. « C’est l’impression que vous avez eue avec Tionee ?




  – Avec qui ça ?




  – Tionee Anoka. Reesi Eterika. Io… » Elle s’interrompit en voyant le visage de Becker.




  « Je ne savais pas, dit celle-ci au bout d’un moment.




  – Vous ne connaissiez pas leurs noms ? »




  La militaire hocha la tête.




  « Je peux vous envoyer la liste. »




  Un serveur vint déposer devant Sabrie un verre tumbler et une assiette fumante remplie d’euphausiacés rouge fluorescent, puis évalua l’ambiance et se retira sans un mot.




  « Je n’ai pas… » Becker ferma les yeux. « Je veux dire, oui, ça m’a fait la même impression. Au début. Il y avait forcément une menace, non ? Parce que les augs… parce que j’ai tiré. Et que je serais bien morte quatre fois, aujourd’hui, si j’avais toujours attendu de savoir sur quoi je tirais. » Elle déglutit pour se débarrasser de la boule dans sa gorge. « Sauf que cette fois, les choses se sont mises à… à me travailler, ensuite. Pourquoi est-ce que je ne les avais pas vus arriver ? Pourquoi n’y avait-il pas eu de… »




  ATTENTION, CAPORALE. PAS DE TAC.




  « Certains… bougeaient encore. L’un d’eux parlait. Ou essayait.




  – De vous parler à vous ? »




  En ultraviolet, le verre texturé de la table divisait la lumière du soleil incidente en minuscules arcs-en-ciel. « Aucune idée.




  – Il disait quoi ? » Sabrie tritura ses kruggets, mais sans rien manger.




  Becker secoua la tête. « Je ne parle pas kiribati.




  – Vous êtes bourrée d’augmentations, mais aucune d’elles ne traduit en temps réel ?




  – Je… je n’avais jamais pensé à ça.




  – Peut-être que ces machines intelligentes ont vu monter des bulles. Et su que vous ne vouliez pas savoir. »




  Elle n’avait pas pensé à ça non plus.




  « Donc, vous vous sentez mal, dit Sabrie. Et quoi d’autre ?




  – Qu’est-ce que je ressens d’autre ? » Le tremblement touchait à présent ses deux mains.




  « Si ce n’est pas trop difficile. »




  Qu’est-ce que c’est que ce bordel il a dit que je serais stabilisée et que les médicaments…




  « Ils m’ont donné du propranolol. » C’était presque un murmure et elle se demanda immédiatement si elle avait dépassé les bornes. Mais la voix dans sa tête resta muette.




  Sabrie hocha la tête. « Pour le stress post-traumatique.




  – Je sais de quoi ça a l’air. Ce n’est pas comme si j’étais une victime ou quoi que ce soit. » Becker fixa la table du regard. « Je ne crois pas qu’il fasse effet.




  – C’est un reproche qu’on entend souvent, quand on est à la pointe du progrès. Tous ces neurotransmetteurs et ces hormones synthétiques. Trop d’interactions. Les choses ne fonctionnent pas toujours comme prévu. »




  Monahan, sale connard. Un expert en relations publiques dans ton genre aurait dû savoir que je n’étais pas prête pour ça…




  « Je me sens pire que mal. » Becker avait du mal à entendre sa propre voix. « Je me sens malade… »




  Sabrie la dévisagea, yeux noirs, fixes.




  « On ne va peut-être pas se limiter à une interview, dit-elle enfin. Vous croyez qu’on pourrait se revoir une fois ou deux, histoire éventuellement de transformer ça en portrait détaillé ?




  – Je… Il faudra que j’en parle à mes supérieurs. »




  La journaliste hocha la tête. « Bien entendu. »




  Ou peut-être , songea Becker, que tu le savais depuis le début. Tandis qu’à 250 kilomètres de là, une toute petite voix lâchait un cri de triomphe.




  *




  Ils la branchèrent dans un univers alternatif dans lequel la mort s’accompagnait d’une option annuler. Ils lui firent suivre des scénarios et des simulations, tuer cent civils de cent manières différentes. Ils lui firent revivre encore et encore Kiribati par l’intermédiaire de ses augmentations, exactement comme si elle ne le revivait pas déjà chaque fois qu’elle fermait les yeux, bordel.




  Tout ça était dans sa tête, bien entendu, même si tout n’était pas dans sa tête : un dialogue très haute vitesse entre synapses et simulateur, un échange multicanal par un tuyau de la taille d’un corps calleux. Un exercice d’application à la brutalité tactique de la méthode algorithmique Monte-Carlo.




  Lorsqu’elle rouvrit les yeux après la quatrième séance, Blanch avait disparu : un rouquin flamboyant l’avait remplacé pendant qu’elle enchaînait les tueries. Tauchi, d’après son insigne nominatif. Sans aucune augmentation qu’elle arrive à voir, mais luisant de smartwear dans la gamme des mégahertz.




  « Jord a été provisoirement réaffecté, répondit-il à sa question. Il cherche le bug.




  – Mais… Mais je croyais que c’était ce qu’on faisait ici…




  – On fait autre chose. Fermez les yeux. »




  Parfois, elle était obligée de laisser mourir des civils innocents afin d’en sauver d’autres. Parfois, elle était obligée de tuer des gens dont le seul crime consistait à se trouver au mauvais endroit au mauvais moment : ils se tenaient dans sa ligne de mire quand elle voulait tirer sur un robot de combat en train de décimer une équipe médicale, ou tendaient en toute innocence la main vers une commande qui avait été hackée pour enflammer un réservoir de H2S à l’autre bout de la ville. Parfois, dans des situations de ce genre, Becker hésitait à tirer, retenue par le vague espoir que la cible pourrait se déplacer ou changer d’avis. Parfois, même en l’absence de toute alternative, elle ne se résolvait qu’à grand-peine à presser la détente.




  Elle se demanda s’ils n’essayaient pas de l’endurcir. De la remettre en selle, de la désensibiliser par la répétition, avant que ses remords la privent de toute utilité sur le champ de bataille.




  Parfois, il ne semblait pas y avoir de bonne réponse, pas de moyen clair de déterminer à qui laisser la vie en priorité : des groupes mêlant enfants et adultes, des victimes plus ou moins gravement blessées ou amputées. Le choix entre un enfant cérébrolésé et sa mère. Parfois, on attendait de Becker qu’elle tue sans espoir de sauver qui que ce soit : la simplicité austère de ces vieux classiques lui procurait un étrange réconfort. Au diable ces lamentations sur le poids relatif des âmes humaines. Il n’y avait qu’à viser et déclencher (2).




  Je suis un appareil photo , pensa-t-elle.




  « Qui invente ces scénarios, bon sang ?




  – Vous n’aimez pas qu’on laisse des décisions à votre discrétion, caporale ?




  – Pas celles-là, non.




  – Peu d’esprit d’initiative. » Tauchi eut un hochement de tête approbateur. « Très bonne en mise en œuvre, par contre. » Il jeta un coup d’œil à son pad. « Mmmh. C’est peut-être pour ça. Votre cortisol est merdique.




  – Vous pouvez réparer ça ? Je ne pense pas que mes augs aient fonctionné depuis mon retour.




  – Des flash-backs ? Des sueurs subites ? De l’immobilité vigilante ? »




  Becker hocha la tête. « Mais bon, ils ne sont pas censés régler tout ça ?




  – Bien sûr. Vous commencez à flipper, ils vous filent une petite giclée de dopamine, de leumorphine ou de ce qui vous stabilise. Le problème, c’est que si vous en prenez trop souvent, ça cesse de faire effet. Votre cerveau développe des récepteurs supplémentaires pour gérer ce supplément de médicaments, si bien qu’il vous faut davantage de médicaments pour nourrir les récepteurs supplémentaires. Réaction d’accoutumance classique.




  – Ah.




  – Si vous vous sentez un peu bancale ces derniers temps, c’est sans doute pour ça. Tuer ces gamins vous a simplement fait franchir un seuil. »




  Bon Dieu, qu’est-ce que Blanch lui manquait.




  « La chimie n’est qu’un sparadrap, de toute manière, continua le technicien. Je peux ajuster vos paramètres histoire de vous éviter pour un temps de vous mettre dans tous vos états, mais à long terme, on a quelque chose de mieux en tête.




  – Une drogue ? On me donne déjà du propranolol. »




  Il secoua la tête. « Une réparation permanente. Ça passe par une intervention chirurgicale, mais rien de bien méchant. Il n’y a même pas besoin d’ouvrir.




  – Quand ? » Elle sentait ses intestins se désagréger. Elle imagina Wing­man qui détournait le regard, trop bon soldat pour être distrait par son propre mépris. « Quand ? »




  Tauchi sourit. « Qu’est-ce que vous croyez qu’on est en train de faire, là ? »




  Elle se sentait plus forte, à la rencontre suivante.




  Celle-ci eut lieu au niveau de la rue : terrasse différente, ambiance différente, mêmes combattantes. Au milieu de chaque table s’élevait un parasol refermé, prêt à fournir une ombre protectrice si jamais le soleil de l’après-midi apparaissait entre les gratte-ciel. Sabrie posa un disque lisse – un palet de hockey en chrome à l’échelle ½ – à côté du poteau du parasol, puis donna un petit coup dessus.




  Des parasites floutèrent les limites de l’affichage virtuel de Becker et Wingman fut aussitôt sur le qui-vive, affamé, dépourvu de membres.




  « Pour la confidentialité, expliqua la journaliste. Ça vous pose un problème ? »




  Du bruit blanc en radio. Le visuel à spectre large continuait toutefois à fonctionner. Le halo EM émis par le brouilleur de Sabrie brillait comme une couronne solaire : son cortège d’appareils électroniques personnels luisait plus faiblement. Sa montre. Ses lunettes intelligentes, déjà en train d’enregistrer ; le vague nimbe d’un médaillon bourré de circuits niché hors de vue entre ses seins.




  « Pourquoi aujourd’hui ? demanda la militaire. Et pas la fois d’avant ?




  – La première tournée est pour la maison. J’étais déjà assez stupéfaite qu’ils autorisent l’interview. Je n’ai pas voulu tirer sur la ficelle. »




  Wingman fit apparaître une icône : le brouillage pouvait être contourné par un judicieux petit saut de fréquences. En situation de combat réel, il ne demanderait même pas la permission.




  « Vous êtes bien consciente qu’il existe d’autres moyens de nous écouter ? » demanda Becker.




  La journaliste haussa les épaules. « Par oreille parabolique depuis un toit. Par analyse des vibrations de la table transmises par un rayon laser envoyé se refléter dessus. » Elle leva les yeux vers le ciel. « N’importe lequel de ces drones pourrait savoir lire sur les lèvres, j’imagine.




  – À quoi bon, alors ? » (StFréq ? [o/n] StFréq ? [o/n] StFréq ? [o/n])




  « La surveillance perpétuelle est le prix qu’on paye pour la liberté, déclara Sabrie avec un demi-sourire. Sans parler de celui qu’on paye pour pouvoir sortir manger des sushis sans avoir peur de se faire descendre par un psychopathe qui passait dans le coin.




  – Mais ?




  – Mais il y a des limites. Vos patrons sont littéralement dans votre tête. » Du menton, elle désigna le brouilleur. « Cela les ennuierait que vous donniez quelques réponses spontanées, vous croyez ? Vu cette nouvelle politique apparente de transparence et d’acceptation de responsabilités ? »




  SFréq ? [o/n]




  (n)




  « Aucune idée.




  – Vous savez ce qui les rendrait encore plus transparents et responsables ? S’ils publiaient la vidéo de la nuit du 25. Je n’arrête pas de la demander, et eux de me répondre qu’il n’y en a pas. »




  Becker secoua la tête. « Il n’y en a pas.




  – Allons.




  – Vraiment. Trop gourmand en mémoire.




  – Caporale, j’enregistre, là, fit remarquer Sabrie. 16K, son Slooped, sans même la moindre compression. » Elle jeta un coup d’œil dans la rue. « La moitié de ces gens enregistrent chacune des secondes de leur vie, par pur narcissisme.




  – Et ils diffusent ça en streaming. Ou le mettent en cache et en stockage toutes les quelques heures. Je ne peux pas m’offrir le luxe de balancer mes biscuits dans un cloud chaque fois que mon cache se remplit. Je dois être capable d’opérer ni vue ni connue plusieurs semaines d’affilée : sur le terrain, streamer n’importe quel type de données revient à faire pointer sur soi une énorme flèche en néon.




   » Sans oublier les contraintes budgétaires : de quelle partie de votre financement R&D déjà limité allez-vous priver le traitement tactique pour pouvoir tourner un documentaire plus long ? » Becker souleva son expresso comme pour porter un toast. « Vous pensez qu’un truc de ce genre fait perdre le sommeil à la République populaire ? »




  Ce qui est quand même extrêmement pratique, fit remarquer une petite voix, quand tu viens de…




  Elle la réduisit au silence.




  Sabrie lui jeta un regard oblique. « Vous ne pouvez pas enregistrer de vidéo.




  – Bien sûr que si. Quand je le décide. On documente ce qu’on pense nécessaire de documenter, mais le flux en temps réel n’est constitué par défaut que de chiffres. Un pur truc de boîte noire.




  – Vous n’estimiez pas nécessaire de documenter…




  – Je ne savais pas. Ce n’était pas conscient. Bordel, pourquoi est-ce que vous autres n’arrivez pas à… »




  Sabrie la fixa du regard sans un mot.




  « Pardon, finit par dire Becker.




  – Pas de problème, répondit doucement la journaliste. Les bulles qui montent. Je comprends. »




  Dans le ciel, le soleil sortit de derrière une tour de bureaux. Un losange lumineux avança sur la table.




  « Vous savez ce qu’ils faisaient là-bas ? demanda Sabrie. Tionee et ses amis, je veux dire. »




  Becker ferma les yeux un instant. « Un genre de sortie de pêche.




  – Et vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi quelqu’un irait pêcher de nuit à un endroit où il n’y a rien d’autre que des limaces et de la vase à attraper ? »




  Je n’ai pas cessé un instant de me le demander. « On m’a dit que c’était… un truc culturel. Pour faire perdurer les traditions, au cas où quelqu’un fabrique un jour un thon qui se nourrira de calcaire.




  – C’était un projet artistique. »




  Becker plissa les yeux, aveuglée par le reflet du soleil sur le galet de hockey. « Comment ça ?




  – Attendez, je m’en occupe. » Sabrie se leva à demi en tendant la main vers le milieu de la table. Le parasol s’ouvrit d’un coup. La table retrouva une éclipse. « Voilà qui est mieux. » Elle se rassit.




  « Un projet artistique ? répéta la militaire.




  – C’étaient des étudiants. Qui suivaient en distanciel un cursus d’an­thropologie culturelle et d’histoire de l’art à l’Evergreen State College. Reconstituez la vie quotidienne de vos ancêtres, repassez-la sur les longueurs d’onde inaccessibles au champ sensoriel humain. Ils appelaient ça Par des yeux étrangers. Une sorte de commentaire sur les points de vue extérieurs.




  – Quelles longueurs d’onde ?




  – Reesi inondait tout ce qui allait de radio à gamma.




  – Il existe un enregistrement tiers ?




  – Rien de particulièrement haute déf. Ils avaient un budget d’étudiants, après tout. Mais d’une qualité suffisante pour capter un signal aux alentours de 400 mégahertz. Personne n’arrive à comprendre vraiment ce que c’est. Rien de civil, en tout cas.




  – Toute cette zone est contestée. Avec du trafic militaire partout.




  – Ouais, bon… Le truc, c’est que c’était vraiment deux ou trois salves très brèves. Genre une demi-seconde. Aux environs de 23 h 45. »




  Wingman se figea. Becker sentit la chair de poule lui remonter la colonne vertébrale.




  Sabrie se pencha en avant, paumes à plat sur la table. « Ça ne serait pas vous, par hasard ?




  – Vous savez bien que je ne peux rien dire des détails opérationnels.




  – Mmm. » Sabrie la regarda, en attente.




  « Je suppose que vous avez cet enregistrement », dit enfin Becker.




  La journaliste esquissa un faible sourire. « Vous savez bien que je ne peux rien dire des détails opérationnels.




  – Je ne vous demande pas de compromettre vos sources. C’est juste que ça semble… bizarre.




  – Parce que vos collègues se sont occupés des corps avant même qu’ils refroidissent. Donc si quelqu’un a ce genre de preuve, ce doit être eux.




  – J’imagine.




  – Ne vous en faites pas, il n’y a aucune taupe chez vous. Ou alors je ne la connais pas. Si vous voulez rejeter la faute sur quelqu’un, rejetez-la sur votre wingman.




  – Pardon ?




  – Vos déclencheurs préconscients sont reliés à des armes de plutôt gros calibre. Je suppose que je n’ai pas besoin de vous expliquer les phénomènes physiques qui peuvent se produire quand un corps humain se prend plusieurs balles propulsées à douze cents mètres par seconde. »




  Quantité de mouvement. Inertie. Vecteurs de force passant de petites masses à d’autres plus importantes… et peut-être de nouveau à de plus petites. Une paire de lunettes intelligentes aurait pu voler à au moins vingt mètres, atterrir dans les herbes ou s’enfoncer dans le lagon.




  « On n’aurait même pas su qu’il fallait chercher, murmura Becker.




  – Nous, on a su. » Sabrie but une gorgée. « Vous voulez l’écouter ? »




  Becker ne fit pas le moindre mouvement.




  « Je connais les règles, Nandita. Je ne vous demande pas d’authentifier l’enregistrement, ni même de le commenter. Je me suis juste dit que vous pourriez avoir envie de… »
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